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« L’heure la plus sombre est celle qui vient juste avant le lever du soleil. »


			Paulo Coelho
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			Introduction


			Manifestement, dans notre société, la victime d’un(e) pervers(e) narcissique (PN) est trop souvent l’objet de jugements, contraires ou négatifs : « Tu es un(e) faible », « Tu l’as bien cherché », « ça te plaît apparemment. Tu y retournes », « Ça n’a pas l’air de t’affecter. C’est que tu le veux bien », « Tu as des bénéfices secondaires à rester dans cette relation », « Il est trop bête », etc. La « victime » reçoit étrangement le statut de « coupable » et, sans contredit, ça renforce son désarroi. Pourtant, personne ne souhaite son propre mal-être.


			Face à la perte de régulation de leurs émotions, aux débordements émotionnels ou face au figement du corps observé chez les victimes, les gens jugent pour ne pas ressentir leur propre peur.


			Les traumatismes qu’elles ont subis sont tels qu’ils ont brisé leur moi, leur identité et leurs capacités à établir des relations d’attachement sécurisantes avec autrui. Natascha Kampusch a été enlevée et détenue dans une cave secrète par son ravisseur Wolfgang Přiklopil pendant plus de huit ans, jusqu’à ce qu’elle s’échappe le 23 août 2006. Après sa libération, elle a été confrontée à une grande incompréhension, car elle a survécu aux traumatismes qu’elle a subis en se coupant d’elle-même et de son ressenti. Elle ne « semblait » pas affectée par ce qu’elle avait vécu. Elle fut re-traumatisée par les jugements qu’elle subit, notamment ceux des intervenants sociaux qui l’ont rencontrée au moment de sa libération.


			Cette incompréhension est un des symptômes d’une société patriarcale, basée sur le contrôle et la domination. Cette culture actuelle valorise le culte de la virilité et de la force. Si elle a probablement permis la colonisation de la terre, son exploitation moderne est sans respect pour la vie. Ce dogme de la domination a donné lieu à une dévalorisation du féminin, de la femme, de l’enfant, de la sensibilité, du corps et de l’animal.


			Le cartésianisme de la révolution industrielle a véhiculé une représentation de l’être humain et de l’animal semblable à une machine ou un robot.


			L’exigence d’efficacité, de performance, d’action et de compétition à outrance a fait disparaître la valeur de l’être au profit de l’avoir.


			La compétition cruelle inévitable, le culte de l’argent et de sa rentabilité à court terme a éloigné les humains de la relation avec eux-mêmes et avec la terre. L’efficacité prédatrice est devenue une exigence intériorisée par chacun d’entre nous. La domination se traduit par l’auto-contrôle, l’auto-gestion ou l’auto-censure.


			Cette compétition facilite la concurrence malsaine. Elle apparaît partout et devient erratique. Elle impose toujours plus d’adaptation et de vitesse, pour ne jamais s’arrêter. Ce « toujours plus » rend les individus insatisfaits et en perte de sens. Comme chacun sait, il s’agit de produire toujours plus, toujours moins cher pour augmenter les profits des seuls investisseurs. Il est aisé de voir que ça n’a aucun sens et qu’il n’y a pas de cohérence dans cette fuite en avant.


			Les relations humaines sont gérées par les nouvelles technologies afin d’être analysées, mesurées, codifiées et surveillées. Cela nous est imposé par la ruse et par des arguments abusifs, comme un service optimisé ou une meilleure sécurité. Mais la peur s’installe dans notre façon de penser, et la peur est, par nature, très rentable. Cette dégradation du lien avec soi et avec les autres s’est fortement aggravée ces dernières années, car les règles capitalistes ou financières se sont imposées au détriment des relations humaines et du respect de notre environnement de vie.


			L’importance de l’épanouissement personnel de chacun, de la pensée subjective et du libre arbitrage a cédé face à la prédominance d’une pensée superficielle, binaire, sans subjectivité et totalitaire. Elle favorise la soumission à une collectivité organisée trop rationnellement, engendrant des individus en perte d’identité, désindividualisés ou déshumanisés. Les règles et les procédures impersonnelles prennent le pas sur les valeurs humaines, l’éthique, la reconnaissance des droits humains, pourtant inaliénables. Dans cette communauté humaine industrielle, les individus sont réduits à un assemblage de pièces interchangeables, utilisables et jetables à volonté, sans retenue ni sagesse.


			Le matérialisme contemporain, la consommation, la course au prestige, le culte de l’image ont façonné une société où l’intériorité, l’importance accordée à l’être et au ressenti, le respect du corps et de la vie sont devenus secondaires.


			La marchandisation de l’être humain est rendue possible au travers d’une culture d’entreprise basée sur l’endoctrinement où tout dialogue est devenu stérile. Au regard du matérialisme, un humain peut être acheté ou vendu. Il n’a aucune « valeur ». Cette culture vise à uniformiser les pensées, les émotions et les sentiments des citoyens.


			Les compétences en communication et les habiletés du langage humain ne sont plus mises au service de la vie, d’une relation bienveillante et respectueuse entre les êtres. Celles-ci ne sont plus employées dans le but d’une coopération positive entre nos semblables, en « bonne intelligence ». Tout notre savoir est utilisé de manière égoïste, sans empathie et sans scrupule. Parallèlement, la manipulation malveillante devient « tendance » et les stratégies sont innombrables : domination par le mensonge, les doubles messages, la flatterie, la culpabilisation, le dénigrement, les menaces, le chantage, l’isolement, la vampirisation, la persuasion, la volonté de susciter la peur, le morcellement de l’information, la corruption, la désinformation, la diffamation, etc.


			Les lois du Marché sont transformées et travesties selon les intérêts de quelques-uns qui court-circuitent les informations à l’aide d’influenceurs patentés ou médiatisés. Elles favorisent les comportements de prédation contre-nature, de domination, de contrôle coercitif, d’exploitation et destruction des ressources psychiques et physiques de l’être humain. Ils se dédouanent en se couvrant de valeurs démocratiques faussées ou d’idéologies séductrices comme le mythe d’une possible croissance sans limites. Mais, selon toutes observations, les ressources naturelles comme les ressources humaines ne sont pas infinies. Elles nous imposent des limites.


			Cette ambiance carcérale, basée sur la domination et la soumission, notre éducation axée sur le contrôle, plutôt que sur le partage et la découverte entre générations, ainsi que nos traumatismes personnels non soignés nous conditionnent à considérer comme un « défaut » ou une « faiblesse » ces caractéristiques essentielles de l’humain que sont les émotions, la sensibilité, l’empathie, l’amour et la compassion.


			Par ailleurs, la crise du Covid-19 a davantage entamé ce lien à notre humanité, isolant les personnes les unes des autres, amplifiant la perte de confiance, le sentiment d’insécurité, d’angoisse sociale, la solitude et la division ou encore les rapports de force entre les gens. On assiste alors à un flagrant délit de corruption du langage : une distanciation physique de quelques mètres n’est pas une distanciation « sociale ».


			De plus, les violences conjugales et intra-familiales ont nettement augmenté durant le confinement obligatoire. Le masque, également, occulte l’humeur et l’identité d’une personne. Il fige les émotions. On remarque un renoncement à l’expression de soi, avec une inversion des valeurs, un repli sur soi, des troubles psycho-sociaux, une modification de la pensée et des croyances. Les plus fragilisés sont plus en danger. Le bouleversement social de cette mise à pied sanitaire a d’abord créé une panique qui a fait oublier l’essentiel à beaucoup d’entre nous : vivre en paix, connectés à la vie, être nous-mêmes pour vivre heureux. Par la suite, chemin faisant, certains se sont réinventés et ont mis à profit cette accalmie forcée pour renouer avec ces valeurs vitales, modifiant durablement leur façon de vivre. La résilience est un phénomène naturel.


			Protéger la vie en nous et autour de nous est la condition de notre bien-être. Cela détermine également la survie de l’espèce. La contourner, c’est mourir.


			En oubliant ces valeurs vitales, l’humain moderne perd le sens de son incarnation et s’épuise immanquablement. Le nombre de personnes en état de burn-out et en dépression ne fait que s’accroître ces dernières années.


			L’OMS (Organisation mondiale pour la Santé) estime que les troubles dépressifs représentent le premier facteur de morbidité et d’incapacité sur le plan mondial (communiqué de mars 2017). Ainsi, on compte plus de 300 millions de personnes dans le monde souffrant de dépression soit une augmentation de plus de 18 % de 2005 à 2015. Elle peut conduire au suicide. Chaque année, près de 800 000 personnes meurent en se suicidant. (www.la-depression.org ). Le nombre de personnes qui sont absentes de leur travail depuis plus d’un an en raison d’une affection mentale continue d’augmenter. Fin de 2017, ils étaient plus de 140 000 en Belgique, soit une augmentation de 39 % en cinq ans. Selon le professeur Roland Pepermans (VUB), l’augmentation est principalement due à des cas de burn-out. Selon lui, la cause principale du burn-out est la norme de performance au travail. En 2017, l’INAMI a versé près de deux milliards d’euros à des malades de longue durée souffrant de troubles mentaux. La culture du stress, du « tout tout de suite » et la pression au travail pour être toujours plus performant, rentable, mais à court terme, déshumanise l’individu. Le télétravail exigé par le Covid-19, l’imposition de la distanciation « sociale » et du port du masque ont, pour un temps, renforcé cette déshumanisation.


			Le pervers narcissique évoluant dans cette société narcissique en y trouvant à l’évidence un terrain propice pour agir et se faire valoir. Le contexte lui est favorable, il y a peu de garde-fous le long de son parcours de vie destructeur. Toutes les conditions sont réunies pour qu’il se développe et prolifère sans risques pour lui. Prédateur, stratégique, sans sentiments, il profite des délais courts pour réaliser ses performances néfastes. Il excelle dans des relations devenues impersonnelles. Les changements constants dans les organisations sont également à son avantage. Sans empathie, égocentrique, il joue avec les effets de la concurrence pour détruire et installer sa domination, exploiter et déshumaniser ceux qui l’entourent. Séducteur ou charismatique, persuasif et manipulateur, il sait commander à autrui ce qu’il en attend. Il envahit rapidement l’espace de l’autre et ne lui réserve aucune place. Sa proie se retrouve paralysée, sidérée, hypnotisée et incapable de mobiliser son esprit critique face à ce comportement contre-nature, hors des lois. Puis, les fers aux pieds, elle est mise sous emprise, réduite à l’état d’objet utilisable et exploitable. Au final, en état d’épuisement (burn-out), de dépression, elle est jetée comme le plus négligeable des objets usuels. Si elle résiste, le risque est maximal. Elle sera victime de représailles sous forme de violences psychologiques, verbales, parfois physiques, sexuelles ou économiques. Malgré ses éternelles tentatives de dialogue et de diplomatie, la victime est confrontée à un mur glacial, car le pervers narcissique persiste toujours dans le déni, l’imposition et le refus intégral de toute remise en question. Sa proie doit renoncer à elle-même et se sacrifier pour lui. Quand elle s’oppose et se défend, le harcèlement qu’elle subit entraîne généralement un stress post-traumatique, un état de burn-out et une dépression qui, éventuellement, la pousse au suicide.


			D’autre part, un pervers narcissique détruit toute personne qui dérange par son éthique, son sens des responsabilités, ses compétences ou sa différence. En effet, son narcissisme pervers rend insupportable à ses yeux la moindre différence. Il veut imposer son délire de toute-puissance narcissique.


			À plus petite échelle, dans la sphère privée ou à huis-clos, il fait régner la terreur autour de lui. Il divise pour régner sur sa famille, utilise ses proches comme faire-valoir ou comme boucs émissaires. Il vampirise ceux-ci par ses critiques sournoises, ses culpabilisations injustes, ses menaces et ses chantages, etc.


			Il est évident qu’il projette constamment en ses proies ce qu’il refuse de voir en lui et de ressentir. Il nie sa propre vie psychique, sa souffrance intérieure en faisant souffrir. Gardons toujours en mémoire qu’un individu pervers a le goût de détruire, même s’il n’a aucun mobile. Il organise la destruction de sa proie.


			Au travail encore, il isole une victime, l’oriente sur une voie de garage sans tâches à accomplir, sans outils pour réaliser ses compétences. Il la prive d’informations et de relations sereines avec ses collègues. Il la pousse ainsi à donner sa démission quand arrive l’épuisement et la dépression. Elle s’isole alors d’elle-même et de tout ce qui la concerne. Elle est détruite, anéantie. Le piège s’est refermé sur elle, la blessant jusqu’à l’âme. Bien sûr, elle le sait, sans plus pouvoir en douter. Mais, elle ne s’écoute pas, dominée par ses peurs. On ne croira pas ce vécu qu’elle a tant de mal à dire. On ne la comprendra pas. Et c’est tellement fréquent, malheureusement.


			Cette relation entre la victime et le pervers narcissique est traumatisante pour elle. Le mot « traumatisme » est souvent ignoré ou incompris. En psychologie, il fait référence à tout événement subit et brutal, entraînant pour le sujet qui en est victime des transformations plus ou moins profondes et plus ou moins réversibles. Il désigne l’ensemble des lésions ou symptômes provoqués par un agent extérieur et les troubles généraux qui en résultent.


			Il implique un vécu d’impuissance, de solitude et de danger. La proie d’un pervers narcissique souffre souvent depuis l’enfance de traumatismes complexes, multiples. Ils l’empêchent de repérer les violences et la manipulation. Ils la paralysent dans un sentiment d’impuissance apprise et la rendent vulnérable face aux attaques de son identité. La victime n’a pas développé bien souvent les ressources nécessaires pour faire face à la relation d’emprise. En conséquence, elle s’épuise à force de survivre dans un état de stress chronique, souffre d’un état de stress post-traumatique complexe, de burn-out et de dépression.


			Les neurosciences ont aujourd’hui démontré l’impact biologique des agressions psychologiques, verbales, physiques ou sexuelles. Celles de la personnalité perverse narcissique sur la victime ont des effets ravageurs au niveau de l’estime de soi, de la confiance en soi et en la vie. La sécurité intérieure, la régulation des émotions, les relations aux autres, la capacité à réussir sa vie est anéantie. La santé psychique et physique est toujours impactée.


			Ces recherches donnent des pistes de compréhension, mais aussi d’action pour soigner les traumatismes, notamment ceux des victimes de PN.


			Leur mise en application en psychothérapie EMDR, en psychologie positive permet de rétablir les capacités à ressentir, à réguler les émotions, à s’estimer, à s’aimer inconditionnellement et à aimer.


			Prendre soin de soi n’est pas un luxe, mais un besoin vital. Comment y arriver ? Quelles ressources mettre en œuvre pour se libérer de l’emprise et se reconstruire ? Comment s’apaiser et trouver la force en soi pour avancer ? Comment recréer des liens d’attachement sécurisants et bienveillants ? Ce livre tente d’y répondre.


			Les récits de vie et les témoignages de mes patients concernant leur processus de guérison par la psychothérapie EMDR peuvent rendre l’espoir à ceux qui l’avaient perdu et donner des pistes pour entamer son propre processus de guérison.


		




		

			Chapitre 1


			Le vécu de la victime


			A. Reconnaître ses traumatismes


			Certaines personnes viennent en consultation dans le déni de leurs traumatismes, car elles ont vécu des douleurs insupportables à cause des violences infligées par un pervers narcissique (PN, homme ou femme).


			La victime d’un PN n’a pas pu reconnaître ses douleurs ni les sensations, les émotions, les besoins qui l’animaient, car il fallait survivre à ces violences dans un état d’impuissance et de solitude. L’agresseur niait, en effet, ses émotions, ses besoins, ses désirs afin de l’affaiblir, de la maintenir sous son emprise et de la détruire. Elle a renoncé à elle-même pour survivre. Elle n’avait pas d’autres choix à l’époque, car elle était devenue dépendante sous la domination du PN, une fois hypnotisée et terrorisée par les violences. Il l’a isolée et endoctrinée pour renforcer cette emprise.


			Elle a progressivement perdu les ressources internes et externes qui lui auraient permis de mettre des limites à son comportement afin de se libérer de lui. L’entourage de la victime peut renforcer le déni s’il ne perçoit pas l’emprise. Il est dangereux de minimiser les violences psychologiques ou de les nier. Les personnes proches de la victime peuvent aussi s’épuiser et perdre espoir si elle retourne vers son agresseur ou si elle reste dans l’emprise malgré les conseils donnés. Au-delà d’une possible raison culturelle, il existe aussi une peur inconsciente et légitime de vivre ou de ressentir ce que vit la victime. Il est connu que certains évadés des camps de concentration nazis sont revenus courageusement au pays pour prévenir leurs proches des horreurs auxquelles ils avaient dû faire face. Et, contre toutes attentes, ils n’ont pas été compris. On ne les a pas crus.


			Une victime consulte pour soigner les séquelles des traumatismes subis dans la relation, mais sans nécessairement faire le lien avec le comportement du pervers narcissique. Elle décrit comme mal-être, par exemple, un stress chronique, des angoisses ou des attaques de panique, une anxiété généralisée, un sentiment d’insécurité, d’impuissance, un manque d’estime de soi et de confiance en soi. Elle souffre aussi d’une culpabilité excessive, d’un retrait social, de dépendances aux médicaments, aux drogues, à l’alcool, à une relation. Elle manifeste des troubles du sommeil ou des troubles alimentaires (anorexie ou boulimie). Elle éprouve de la méfiance, des colères inappropriées ou une agressivité retournée contre soi, une incapacité à s’engager dans une relation ou dans un projet, un état de burn-out, ou une dépression, des difficultés relationnelles. Parois, elle peut s’accrocher à une relation, ou au contraire, elle peut éviter tout lien. D’autres fois, elle peut ressentir et vivre les deux attitudes à la fois. Elle peut tenter de tout contrôler par peur que les violences recommencent. Ou bien, elle est figée et subit la vie, sans espoir. La victime ne sait plus se concentrer. Ses capacités à mémoriser sont réduites. Mais, elle n’a pas identifié les raisons pour lesquelles elle est dans cet état, car elle idéalise toujours la relation au pervers narcissique. Elle ne perçoit que les « bons côtés » de son agresseur et peut l’excuser, éprouver de l’empathie pour lui. Elle ne retient que « les bons moments ». Ce mécanisme d’idéalisation, comme le déni, l’a aidée à survivre à cette relation d’emprise.


			D’autres personnes consultent parce qu’elles ont pris conscience de la toxicité de la relation, du danger qu’elles courent en restant dans la relation au pervers narcissique. Mais, elles se sentent impuissantes à s’en libérer.


			La victime vit la relation comme « une drogue » dont elle ne peut se passer.


			Parfois, elle a fait plusieurs tentatives de fuite avant de venir en psychothérapie, puis elle est retournée vers son agresseur. Elle n’a plus les ressources internes et externes pour arriver à sortir de l’emprise. Elle s’accroche à son agresseur comme à un protecteur ou un sauveur à cause de la manipulation dont elle est l’objet et à cause de l’idéalisation.


			Enfin, certaines personnes consultent pour se reconstruire après s’être libérées de la relation au pervers narcissique, car elles ont pris conscience que la rupture ne suffit pas pour aller mieux. La victime continue à souffrir des séquelles de la relation d’emprise et a développé un stress post-traumatique complexe si cette relation a commencé dans l’enfance. Elle n’arrive pas à retrouver un sentiment de sécurité, à construire son identité, ses relations, ses projets, à donner un sens à sa vie après ces traumatismes.


			Reconnaître son « vécu de victime », c’est se donner une chance de sortir du déni, de l’idéalisation du pervers narcissique afin de s’autoriser à identifier les violences et les blessures subies durant l’emprise.


			Voici quelques récits et témoignages pour donner un aperçu du sujet et de l’évolution des victimes que j’ai suivies en psychothérapie EMDR.


			
▪ Le récit de vie de Charlie


			Charlie a vécu dans le déni des violences subies dans la relation à ses parents pour survivre. Il n’avait pas acquis « la notion de la violence ». Il consulte à 42 ans suite à la lecture de mon site en 2017 et de mon livre, Les pervers narcissiques, récits et témoignages (Ellipses 2019). En lisant ce livre, il est sorti du déni, car il s’y est enfin reconnu comme victime. Jusque-là, il trouvait toujours des excuses à ses parents et à son frère pour leurs violences. Il a toujours cru qu’ils allaient changer.


			Suite à une banqueroute, il a perdu le commerce qu’il avait créé. Celle-ci avait été planifiée et sournoisement orchestrée par son père. Charlie reconnut en celui-ci les caractéristiques de la personnalité perverse narcissique et les violences qui, jusqu’à la lecture du livre, n’étaient pas pour lui de la violence.


			Son père était misogyne et castrateur, calculateur, sournois, incapable de reconnaître ses erreurs et ses torts, séducteur en public et destructeur à la maison. Comme il était né dans la violence, il ne pouvait pas la percevoir. Son petit frère l’avait imité. Sa maman avait des comportements pervers, hostiles envers lui depuis qu’il était embryon, car elle ne voulait pas de lui.


			Il a dû lutter pour ne pas mourir depuis lors. Il est né quatre semaines à l’avance et est allé en couveuse. Charlie était le mouton noir de la famille.


			À l’école, les autres enfants se moquaient de lui. Il était persuadé d’être laid. Il était terrorisé, triste, dégoûté et en colère. Mais, il était hyper-vigilant et il ne le montrait à personne, car c’était se mettre en danger. De plus, il était sur-adapté et gentil. Il n’avait pas de mallette ou de plumier. Il était dans la lune et regardait par la fenêtre. Enfant, il était déjà « un mec » pour survivre en cachant ses émotions.


			Sa mère le frappait, lui donnait des claques (beaucoup moins à ses deux frères) ou lui lançait des objets à la figure. Il a gardé une cicatrice, avec sept points de suture à la lèvre suite au jet d’une tasse sur son visage. Charlie avait pleuré à ce moment-là. Son père s’était moqué de lui en l’appelant « tchoulot » et en lui reprochant d’être « susceptible ». Son père se fâchait et le punissait de façon imprévisible. Il tapait fort sur la table pour le terroriser. Puis, ses parents et son frère aîné finissaient par être violents l’un envers l’autre, en hurlant. C’était interdit de se défendre, de demander de l’aide, de s’estimer. Il observait que ses parents manifestaient beaucoup de jouissance à vivre ainsi. Ils ressentaient beaucoup de fierté dans ce jeu de terreur et de violences.


			Mais à l’adolescence, en ayant pris des forces, il a cessé d’être frappé par sa mère. Comme elle n’avait pas l’intelligence stratégique et sournoise de son mari, elle n’exerçait pas de violences psychologiques sur Charlie. Son père se méfiait de Charlie adolescent, car un adolescent peut être spontané et peut exploser. Il n’a rencontré aucune personne bienveillante qui puisse lui dire que ses parents se comportaient mal.


			Son père a exercé à nouveau sa violence psychologique à l’âge adulte. Charlie pense que son père avait un sentiment d’infériorité qu’il niait, en n’ayant pas pu terminer ses études secondaires. Il ne pouvait imaginer que Charlie le dépasse, car Charlie voulait faire des études d’ingénieur du son.


			Son père a tout tenté pour le casser par des moqueries, des humiliations. Il ne lui donnait pas d’argent pour qu’il mange suffisamment lorsqu’il restait à son kot la semaine, etc. Pourtant, Charlie revenait à la maison chaque week-end. Ses parents, eux, ne passaient jamais à son kot pour lui rendre visite. Son père avait réussi à le faire échouer en le harcelant particulièrement au moment d’étudier pour les examens. Dans cette ambiance, Charlie n’avait plus le moral pour réussir. Mais, à l’extérieur, son père se présentait comme un bon père, faisant tout pour que son fils termine ses études. Ses parents jouaient avec lui comme avec un jouet.


			À 25 ans, Charlie a repris des études en hôtellerie pour ouvrir un snack. Mais, Charlie était toujours sous l’emprise de son père. Celui-ci l’a poussé à acheter un fonds de commerce que Charlie n’imaginait pourtant pas rentable, car le snack était petit. Le prix proposé ne correspondait pas. Il savait qu’il risquait la faillite, surtout qu’il devait prendre du personnel. Mais, il ne pouvait s’opposer à son père, d’autant plus qu’il utilisait un langage paradoxal en lui disant « fais comme tu veux », tout en ne le soutenant pas s’il n’obéissait pas. Mais, Charlie ne pouvait pas admettre que son père soit malveillant et il a acheté le commerce. Son père avait toujours fait du chantage affectif et financier. Charlie avait peur de perdre ses parents et ne pouvait leur résister.


			Deux ans, plus tard, c’était la faillite et Charlie s’est retrouvé à la rue avec son chien. Sans ressources, Charlie est parti dans le sud, comme saisonnier, parce qu’il y était nourri et logé. Depuis ses 17 ans, Charlie a survécu grâce à l’usage de drogues.


			À 37 ans, Charlie s’est retrouvé au CPAS, car à chaque petit boulot, il était harcelé, diffamé et calomnié. C’était la répétition des violences qui le rendait fou et le désespérait. Il aurait préféré être vraiment fou pour que ça s’arrête. Il ne savait pas se défendre et les prédateurs le remarquaient directement. À chaque fois, il était mis dehors, ou bien il partait. Au CPAS, les gens ont remarqué son effondrement psychologique et on lui a dit de prendre soin de lui. Il ne comprenait pas, car son déni lui avait toujours permis de rebondir.


			Mais, à la lecture de mon livre, il fut choqué par ce qu’il découvrit sur sa famille, sur la violence. Il demanda à être hospitalisé en psychiatrie durant cinq semaines, car il était épuisé, avec des idées de suicide, comme s’il venait de subir un accident de voiture. Cette fois, il ne pensait plus à rebondir, mais à être aidé. Quand il m’a consultée, il venait d’apprendre par un ami que son père était mort un an avant. Il ne l’avait plus vu depuis la faillite, car il aurait encore subi des moqueries ou des reproches.


			Avec son hospitalisation et la psychothérapie, il a pris conscience de la manière dont sa famille a programmé sa destruction et l’inutilité d’espérer encore un changement de leur part. Cela l’a aidé à sortir de l’isolement. Mais, il était épuisé et ressentait une phobie de l’autre tellement son père et sa mère avaient abusé de sa confiance.


			Son petit frère l’a maltraité comme son père, par des moqueries, des dénigrements, persuadé d’avoir réussi seul à faire évoluer le groupe de musique où ils jouaient ensemble. Charlie avait voulu le protéger et l’aider quand il était petit. Pour Charlie, la violence psychologique, c’est le pire, car elle ne laisse pas de marques. Elle crée, après, des doutes et des remises en question perpétuelles. Pour son frère, tout était apparence, spectacle, mimétisme, manipulation et jeu avec les émotions. Son frère avait joué avec les émotions de Charlie, car il n’en avait pas, excepté la haine et l’envie. Si Charlie ne se laissait pas faire, son frère le traitait de paranoïaque et lui disait qu’il lui volait sa vie.


			Il était venu me voir il y a deux ans, après la lecture de mon livre, car la prise de conscience l’avait plongé dans les traumatismes non identifiés jusque-là. C’était un traumatisme en soi de prendre conscience de tout cela. Il m’avait consulté avant son hospitalisation sous l’effet des amphétamines pour décrire ce qu’il avait vécu sinon c’était trop dur. Durant l’hospitalisation, il a pu se sevrer des drogues. Son chien était mort quelques mois avant son père, car celui-ci avait réussi à le détruire. Charlie avait reçu son chien de la portée de sa mère. Il trouve qu’il avait les comportements d’un « autiste ». Mais, avec Charlie son chien avait évolué, car Charlie l’aimait. Puis après la faillite, son père l’a rendu à nouveau « autiste ». Il en est mort. Son chien et la nature l’avaient aidé à survivre à la haine de son père, héritée de son propre père.


			Charlie ressent des désirs de vengeance, car il a ruiné sa vie. Il a donné beaucoup à ses parents, car il les avait acceptés avec beaucoup d’empathie, sans jamais exister pour eux. C’est ainsi qu’il fonctionne avec les autres, mais il n’y a jamais eu d’empathie en retour. Il éprouve de la culpabilité à ne pas voir sa mère. Il pleure et fait un travail de deuil par rapport à sa famille.


			Avec ce passé de violences répétées, l’idée de bonheur et de réussite professionnelle ou financière le fige de peur, car c’est le danger. Le but de son père était de détruire son sourire et son bonheur. S’il réussissait et était heureux, il attirait les « guêpes », car son père comme les autres pervers narcissiques ne supportaient pas son bonheur. Il avait un sentiment d’être dans une voie sans issue, sans solutions. La dépression le plongeait dans un trou, dans une peur « invisible », un désespoir. La nuit, ses cauchemars le réveillaient et il était figé de peur, avec le sentiment qu’il était puni d’être né. Son empathie et son désir de sauver les autres l’avaient entraîné dans la co-dépendance très souvent.


			Mais, le CPAS lui a ouvert une porte. Après le confinement, un atelier de réinsertion en cuisine lui fut proposé. Finalement, l’animatrice l’a encouragé à l’animer, car elle reconnaissait positivement ses compétences. Il a ressenti enfin un peu de confiance revenir.


			La psychothérapie lui a permis d’établir en lui, progressivement, un sentiment de sécurité, de renforcer ses ressources et de connecter son enfant intérieur. Il a pu créer une relation d’amour et de bienveillance avec lui et accueillir sa détresse. Il a pu progressivement apprendre à se protéger.


			La reconnaissance de son hypersensibilité et de son intelligence à haut potentiel émotionnel l’a aidé à retrouver espoir et confiance en lui. Il cherche sa voie et entreprend des tests de personnalité pour trouver le métier qui lui convient le mieux. Le travail sur ses traumatismes l’a aidé à se reconnecter à la part de lui blessée afin de l’aimer et de la protéger en posant ses limites.


			Reconnaître son vécu de victime, c’est identifier les conséquences douloureuses de ces traumatismes au niveau sensoriel, émotionnel, corporel, au niveau des pensées et des croyances. C’est reconnaître les séquelles au niveau des relations aux autres, de ses finances, de sa santé physique et mentale, de sa sexualité et de ses projets de vie. Tous ces domaines ont été mis à mal par la relation au pervers narcissique.


			Reconnaître son état de victime, c’est aussi se donner une chance de ne pas répéter ce type de relation dans un autre couple, avec ses enfants ou avec des collègues. Les traumatismes attirent d’autres prédateurs à cause de l’état de figement, engourdissement (terreur gelée) que le corps de la victime manifeste.


			Reconnaître son vécu de victime, ce n’est pas s’installer dans un « rôle de victime », c’est-à-dire attendre passivement une réparation, une reconnaissance et une aide. Il est nécessaire de prendre la responsabilité de soigner ses blessures pour aller mieux. Cela demande du courage, car la méfiance, l’auto-sabotage, la culpabilité sont de gros obstacles à franchir pour demander de l’aide, établir une relation avec un psychothérapeute, et « se forcer » à croire qu’une guérison est possible. Parfois, c’est l’entourage qui donne ce courage à la victime, par son soutien, son empathie, sa bienveillance, son absence de jugements, ses encouragements, ou ses observations concernant les séquelles des traumatismes.


			Adopter un « rôle de victime » peut s’installer avec le temps, quand la victime n’a pas appris d’autres outils pour se protéger, ou lorsqu’elle n’a pas trouvé une aide adéquate pour se reconstruire. Dans ce cas, elle attend que l’autre satisfasse ses besoins, dans une relation de dépendance affective. Elle attend un sauveur ou joue le rôle de sauveur pour combler ses carences affectives, satisfaire ses besoins frustrés.


			La victime peut entrer dans des relations de pouvoir où elle se soumet. Elle se re-traumatise ainsi constamment sans en prendre conscience. Ce rôle de victime attire facilement des prédateurs humains, comme les pervers narcissiques. Ils peuvent profiter de cette soumission en faisant régner la terreur, en alternant séduction et destruction. Ils peuvent la maintenir dans cette dépendance affective par leurs micro-violences quotidiennes.


			
▪ Le récit de vie de Fabrice


			Fabrice m’a consultée, au départ, pour se stabiliser émotionnellement, car il avait des difficultés à établir des relations amoureuses stables. Il n’avait pas conscience des traumatismes de son enfance. Il souffrait des conflits relationnels avec la mère de sa fille, âgée de quatre ans à l’époque. Il avait tenté une psychanalyse classique, mais il n’avait pas pu supporter le silence de l’analyste, car il avait besoin d’échanges soutenants et bienveillants.


			Petit à petit, Fabrice a pris conscience de ses mécanismes d’auto-sabotage, de sa culpabilité profonde qui entraînait ses échecs affectifs. Il a découvert également son sentiment d’abandon, associé aux angoisses éprouvées face à la distanciation de l’autre dans la relation amoureuse. Il a pris conscience de la répétition de relations amoureuses toxiques et a développé des ressources pour s’en protéger.


			Il s’est ouvert progressivement à la souffrance sous-jacente à ses crises de colère et à son sentiment d’injustice lorsqu’il se sentait abandonné. Il a compris que certaines parties de lui avaient longtemps tenté d’anesthésier cette souffrance par les drogues, l’alcool, des crises de boulimie depuis la séparation de ses parents lorsqu’il avait six ans.


			Avant la séparation, il souffrait déjà de la violence physique et psychologique de son père. Celui-ci le frappait quand son frère n’obéissait pas. Son père enseignait et Fabrice s’était retrouvé dans sa classe à l’école primaire.


			Un jour, son père avait voulu le déculotter devant les autres enfants pour lui donner une fessée. Une fois, il lui avait offert une baguette de père fouettard pour sa Saint-Nicolas. Son père était nudiste et échangiste. Il avait poussé la mère de Fabrice à accepter des soirées échangistes, alors qu’il savait qu’elle avait été agressée sexuellement quand elle était petite. Il était profondément misogyne, machiste, mais très sociable et charmant, parfait en apparence.


			Fabrice se sentait constamment sur ses gardes, même à l’âge adulte. Quand son père rendait visite à sa petite fille, il craignait toujours un geste déplacé. C’est ce qui était arrivé à la fille de son frère. Celui-ci était tombé dans l’alcoolisme et son père en avait profité pour se rapprocher de trop près de sa petite fille.


			Pourtant, en public, son père était très charismatique, monopolisant l’attention par la parole avec une intelligence hors norme. Il paraissait humaniste et revendiquait des valeurs morales qu’il n’avait pas. Il voulait que ses enfants soient végétariens pour la protection de la planète. Il interdisait les bonbons.


			Fabrice n’aimait pas sa cuisine et souffrait d’asthme. Son père ne s’en souciait pas et l’obligeait à manger ses plats jusqu’à ce qu’il vomisse. Enfant, il se persuadait parfois que ça ne pouvait être que bon, puisque ça venait de son père. Il mangeait toute son assiette, pour toute la famille, sinon il pensait qu’il était la cause des problèmes familiaux.


			Ensuite, il a pris conscience qu’il avait été la chose de son père et que celui-ci jouissait de le voir souffrir. Fabrice a associé la nourriture à la souffrance. Son père défoulait ainsi ses tensions sur lui. Parfois, il avait envie de l’abattre. Mais, il l’a idéalisé en grandissant, contrairement à son frère, très rebelle. Fabrice se rend compte qu’on ne peut se défaire de quelqu’un comme ça sans faire un long processus thérapeutique. Il considère que continuer à le voir lui permet de ne jamais oublier comment il fonctionne et combien il doit continuer en s’en protéger.


			Maintenant, il arrive à contre-manipuler son père et les personnes toxiques qui lui ressemblent. Il arrive à les repérer rapidement, surtout leurs flatteries et leurs jeux de pouvoir. En effet, son père adore le pouvoir et même en vieillissant, il continue à vouloir donner des ordres à Fabrice. Il a progressivement compris que son père avait un fonctionnement pervers narcissique. Il a appris par sa mère que son père avait été rejeté par sa propre mère à la naissance, parce qu’il avait une maladie pulmonaire.


			La mère de Fabrice a toujours tendance à l’excuser, malgré les violences et la séparation, mais Fabrice considère que sa cruauté et sa violence psychologique sont inexcusables. Il a dû se battre longtemps pour que sa mère cesse de l’accueillir après la séparation, car il la vampirisait, ainsi que ses enfants. Pourtant, il a toujours du mal à imaginer cette malveillance sournoise, intermittente, surtout quand son père se victimise. Celui-ci, en vieillissant, se victimise de plus en plus. Mais, Fabrice a appris à prendre du recul, à percevoir que les émotions ressenties envers son père le rendent dépendant de lui. Maintenant, il est devenu indifférent à ses manipulations. Surtout, il ne veut pas lui montrer ce qu’il a de plus précieux, ce qu’il ressent, car son père l’utiliserait contre lui. Fabrice a appris à se battre pour survivre à tout cela depuis sa plus petite enfance. Il sait que la manipulation de son père ne finira jamais, mais il sait aussi qu’il peut faire des choix. Il a coupé le cycle des violences avec le travail psychologique sur lui-même.


			Fabrice a été parentalisé à la séparation de ses parents, car cette séparation avait été un cataclysme. Il avait déménagé et avait souffert du déracinement, du changement d’école et de la perte de ses amis. Sa maman n’avait pas supporté la séparation et avait commencé à boire. Son père avait fait croire que c’était provisoire et comme elle était toujours amoureuse et dépendante affectivement de lui, la manipulation avait réussi. Il la gardait ainsi sous la main pour continuer à la faire souffrir. Fabrice a fait beaucoup pour « sauver » sa mère. Elle avait rencontré des hommes violents physiquement et moralement. Il n’y avait souvent rien à manger dans le frigo, personne pour s’occuper de lui quand il se levait pour aller à l’école. L’hiver, le mazout manquait et il souffrait du froid. Il n’avait aucun soutien autour de lui pour exprimer sa détresse insupportable, pour se confier sur ses interrogations à propos de son homosexualité. Son père avait contacté le Procureur du Roi pour signaler les violences que sa mère et Fabrice vivaient afin d’achever sa mère définitivement si elle perdait son fils. Mais, Fabrice a dit qu’il ne souffrait pas et que tout se passait bien pour empêcher son père d’atteindre son objectif.


			Sa mère en burn-out et dépressive, ne savait pas s’occuper de lui, mais il lui a pardonné, car elle n’avait pas les ressources pour se protéger. Par contre, même s’il n’en veut plus à son père, il ne peut lui pardonner, car il savait ce qu’il faisait.


			Après ce long processus de rétablissement, Fabrice se sent plus serein, plus calme, plus sûr de lui. Il sait mieux analyser les rapports de pouvoir et s’en protéger. Il a appris à se faire plaisir et à penser plus à lui. Il a découvert qu’il avait une intelligence à haut potentiel intellectuel comme son père, mais contrairement à celui-ci, il essaye de faire de son mieux pour l’utiliser de façon bienveillante et humaine.


			Il pense qu’à force d’avoir dû se battre et se protéger, il a cultivé cette interrogation permanente, cette hyperactivité mentale. Cela l’a poussé à faire plusieurs masters et à réussir sa vie professionnelle. Mais, il constate qu’il a perdu beaucoup de temps en observant les gens qui vivent simplement et heureux. Il trouve que son adolescence a été ravagée.


			Maintenant, il veut développer ses qualités artistiques, spirituelles et philosophiques. Comme il donne cours en promotion sociale, il aide ses étudiants atypiques à prendre conscience des abus, des manipulations et à chercher des ressources pour s’en sortir comme lui. Il encourage et soutient sa fille dans ses études, dans la poursuite d’une psychothérapie pour elle. Il a réussi à établir un dialogue constructif avec elle grâce à l’évolution de sa propre psychothérapie.


			
▪ Le récit de vie de la maman de Fabrice


			La maman de Fabrice a souhaité témoigner de son vécu de victime également, avec l’accord de celui-ci. Sa maman, Armande, me confie qu’avec l’aide de Fabrice et d’un psychothérapeute consulté récemment après le confinement dû au Covid-19, elle a pris conscience à 72 ans qu’elle avait été victime d’un ex-mari et d’un père PN. Ce fut un choc salutaire, mais il a réactivé des souffrances insupportables. La mère d’Armande était allemande et son père était belge. Ils furent obligés de se marier. Armande a grandi sans amour, sans tendresse. Elle a été victime à l’âge de 6 ans d’une agression sexuelle de la part d’un homme âgé. Armande l’a confié à sa maman. Le père d’Armande l’a réprimandée et traitée de putain.


			Dénigrée par ses parents, elle n’avait aucune estime d’elle-même. Elle ne pouvait pas sortir de chez elle. Elle a rencontré son mari, Claude, à la fin de l’adolescence. Il avait entrepris des études religieuses pour devenir moine.


			Il l’a rencontrée dans le garage dirigé par le père d’Armande. Ils n’ont pas pu avoir de relation sexuelle avant le mariage. Le père d’Armande la menaçait de l’enfermer. Claude a proposé à Armande de l’épouser pour l’aider à fuir.


			Armande a eu l’intuition du danger qu’elle courait en épousant Claude et elle a refusé un instant le mariage, puis elle est allée finalement dans le sens de Claude. Au début du mariage, Claude l’a dénigrée au niveau de son habillement. Il lui a ensuite demandé de porter des jupes courtes et de ne pas mettre de culotte. Comme elle l’aimait énormément, dépendant affectivement de lui par ses carences affectives, elle a tout accepté. Elle fut enceinte au bout de cinq ans.


			Elle remarquait des trous dans les comptes, mais Claude disait qu’il achetait des livres. Les souvenirs de l’agression sexuelle sont revenus avec la relation sexuelle dans le couple. C’était très dur. Elle ne recevait pas de tendresse de Claude, mais elle n’en souffrait pas, puisqu’elle n’en avait jamais reçu (dissociation et déni). Elle a éprouvé un stress en rentrant de la maternité, car elle avait peur de faire mal à son bébé, Fabrice. Cependant, elle a vécu des moments merveilleux et tendres avec lui. Claude l’avait remarqué. Il lui a dit que ça n’allait pas : « Tu vas briser la vie de ce gamin ! » Armande l’a cru, car il l’avait sauvée des griffes de son père. Claude a imposé à la famille le végétarisme, puis le végétalisme, la macrobiotique. Les enfants en souffraient. Il y avait une pression terrible à table. Claude a obligé Fabrice à manger des navets crus. Sa tyrannie allait jusqu’à surveiller la consommation du moindre bonbon et à en interdire la consommation. Un jour, il a découvert qu’Armande avait offert une glace à Fabrice. Il a crié : « L’éducation des enfants, dorénavant, je m’en occupe ! » Il a tapé la casserole au sol. Un jour, Claude lui a avoué ses infidélités récurrentes. Ce fut un choc. Il lui a dit : « Et toi ? » Armande a dit : « Rien. » Il lui a répondu : « Je m’en doutais. Tu n’es pas normale. Tu dois faire ta jeunesse. » Il était très « gentil » et lui expliquait les choses. Il l’a emmenée voir un sexologue. Mais, celui-ci l’a agressée sexuellement. Étant enseignante, Armande s’occupait d’un stagiaire. Claude a proposé qu’ils aient une relation. Il lui a expliqué comment faire, serrer le stagiaire lorsqu’ils danseraient ensemble. Armande s’exécute. Le stagiaire s’offusque : « Qu’est-ce qui vous prend ? » Armande revient à la maison dire à son mari que cela n’a pas marché. Claude lui dit d’en parler au stagiaire. Finalement, celui-ci est intéressé par l’idée d’une relation sexuelle avec elle. Claude et le stagiaire se mettent d’accord. Ce fut une catastrophe pour Armande. Claude n’éprouve aucune empathie pour elle et lui dit qu’elle a brisé la vie du stagiaire. Il lui impose de recommencer.


			Claude avait d’autres relations avec des collègues, enseignantes comme lui. Le mari d’une des collègues est venu se plaindre auprès d’Armande. Ce fut à nouveau un choc, car elle a découvert que Claude avait aussi essayé avec sa meilleure amie.


			Armande sortait toujours avec le stagiaire, mais elle a commencé à boire de plus en plus. Elle délaissait ses enfants. Claude a proposé un échange de couple. Il n’y avait qu’elle qui souffrait. Le mari de la partenaire de Claude accepta de ne pas avoir de relations sexuelles avec Armande, mais comme il était alcoolique, il l’a précipité dans un alcoolisme profond. Un jour, Armande est rentrée à quatre heures du matin et Claude l’a poursuivie avec une fourche. Armande a décidé de divorcer. C’en était trop.


			Les deux fils d’Armande ont vu sa descente aux enfers, mais n’ont perçu que le beau visage de leur père. Armande était dégoûtée d’elle-même. Elle ne se sentait plus digne d’enseigner à des enfants purs. Elle a obtenu la pension. Malgré le divorce, Claude venait toujours chez Armande. Elle l’admirait encore. Elle a voulu être hospitalisée pour son alcoolisme. Mais, elle n’a pas été acceptée. Armande a appelé son fils Fabrice devenu adulte, mais il lui a dit qu’il ne pouvait plus rien faire pour elle. Armande a appelé les A.A. En entendant les témoignages de personnes qui avaient tout perdu, elle a eu un électrochoc et a arrêté de boire, malgré les difficultés rencontrées.


			Ensuite, Armande a rencontré un homme affectueux, mais Claude avait toujours des contacts avec elle. Claude s’est remarié, puis il a divorcé. Il a demandé à Armande d’habiter dans la maison dont elle avait hérité. Il est allé vivre quatre ans avec Fabrice et sa fille. Puis, Fabrice a commencé sa psychothérapie et a mis des limites à son père. Celui-ci est parti. Fabrice a conseillé à Armande de faire attention, car Claude faisait des prêts excessifs. Armande a hérité de sa maman et a donné une partie de son héritage à ses fils pour réparer ses erreurs. Elle a également été utilisée par le deuxième compagnon. Claude a proposé à Armande de venir vivre avec lui dans un home, puis de se faire incinérer avec lui. Il l’a tenue sous emprise jusqu’à l’âge de 72 ans.


			
▪ Le récit de vie d’Anne


			Anne m’a consultée parce qu’elle souffrait de relations d’emprise successives de la part d’hommes dominants et manipulateurs.


			Le dernier fut le pire, car elle a identifié son profil à celui d’un manipulateur pervers narcissique. Elle pensait ne pas avoir droit au bonheur, car elle avait grandi dans une famille dysfonctionnelle, avec des parents alcooliques et destructeurs dans leur relation de couple autant qu’avec leurs enfants. Dans la lignée maternelle, sa grand-mère lui disait « Tais-toi » ou « souffre en silence », car son mari l’ignorait et l’avait battue. Sa grand-mère maternelle ressentait un tel sentiment d’insécurité qu’elle accumulait sans cesse des réserves de nourriture. Sa mère lui disait, « Les discussions ne sont qu’entre les gens du même avis », ou bien, « La meilleure façon d’être présent, c’est d’être absent. » Ces phrases expliquaient bien l’anorexie de sa mère.


			L’effacement physique répétait l’effacement psychologique de sa grand-mère. La mère d’Anne est morte jeune. À 50 ans, elle n’a pas survécu à son anorexie et à son alcoolisme.


			Le père de sa mère était violent physiquement et verbalement avec sa femme, mais la mère d’Anne lui répondait. Il adorait convaincre, montrer sa supériorité. Sa mère a reproduit ce modèle avec son père. Ils passaient leur temps à vouloir se convaincre et se dominer avec des arguments intellectuels. Les parents d’Anne faisaient les choses par devoir, pour montrer une belle apparence en public, mais en privé, il y avait de la violence.


			Elle se souvient que son père, patriarche, monopolisait la parole à table pour sermonner les enfants, les endoctriner et les terroriser. Il méprisait et insultait ses enfants. À la fin de sa vie, Anne lui a exprimé sa douleur et il lui a dit « À refaire, je ferais la même chose. » Cette phrase a libéré Anne de son père, en constatant qu’elle ne pouvait rien faire pour lui. Il est mort comme il a vécu, dans la rage. C’est la tendance habituelle d’Anne : croire que tout le monde peut changer et vouloir que ses relations avec les hommes dominants et violents dans sa vie changent. Elle n’a jamais pu appeler son père « papa » et sa mère « maman ».


			À la fin de sa vie, sa mère a pu davantage se remettre en question par rapport au fait qu’Anne avait divorcé. Elle a reconnu qu’elle aurait dû la soutenir, mais que son père l’avait conditionnée « Quand on s’engage, on donne sa parole pour la vie. » La mère d’Anne ne se l’était jamais autorisée. Elle était plus aimante que son père qui, lui, était totalement dans le paraître. Sa grand-mère paternelle était une aristocrate coloniale. Elle faisait des dons à l’Église et aux pauvres. Son grand-père paternel était militaire colonial. En Afrique, il agressait sexuellement des femmes noires et même la tante d’Anne. C’était un secret de famille. Le père d’Anne était le chouchou de sa mère, complètement haï par ses frères et sœurs. Il a choisi la mère d’Anne, « une petite ardennaise ». Il a « mal fini », selon ses parents, à cause de la mère d’Anne.


			Anne a éprouvé toute sa vie un sentiment d’insécurité profond dû à l’ambiance violente dans la relation entre ses parents, à leur alcoolisme, à leurs dépenses excessives, à sa naissance non désirée, au manque d’argent durant son enfance.


			Elle ressentait un sentiment profond d’abandon qui la rendait dépendante par rapport à ses partenaires violents. Sa mère ne faisait pas les courses. Le frigo était souvent vide. Les huissiers venaient sonner pour marquer les meubles. Elle a toujours eu honte de ses parents, constamment saouls, sans hygiène, sans argent, alors qu’ils travaillaient. Son père instrumentalisait ses enfants pour gérer l’intendance, comme faire-valoir. Mais, il ne voulait pas payer pour les études.


			Ses parents exprimaient devant leurs enfants les questions lancinantes et angoissantes : « Qu’est-ce qu’on va manger ? Comment va-t-on payer ? » Elle a souffert de la faim étant petite. Anne ressentait encore à l’âge adulte cette insécurité par rapport à ses paiements, même si dans les faits, elle avait un travail sûr, comme secrétaire.


			Sa mère anorexique depuis la rencontre avec son père était androgyne et ne lui fait pas offert de réconfort ni de tendresse durant son enfance.


			Ce contexte familial expliquait pourquoi Anne éprouvait des compulsions alimentaires pour s’anesthésier face au harcèlement moral de son ex-partenaire. Elle reconnaissait en lui toutes les caractéristiques de la personnalité perverse narcissique. Pour faire face à la solitude après la rupture, elle avait des crises de boulimie. Elle était incapable dire « non » à qui que ce soit, car elle se fondait en l’autre.


			Son ex-compagnon la harcelait même après la rupture. Par exemple, il la suivait lors d’une journée d’exposition sur un marché où elle exposait les coussins qu’elle avait créés. Il venait s’asseoir à côté d’elle. Les gens pensaient qu’ils étaient en couple. Ils interrogeaient son ex qui se plaignait et apitoyait les gens. C’était une façon de saboter ses projets personnels au-delà de la relation d’emprise. Elle a dû lui dire que s’il continuait, elle révélerait aux gens les six mois d’horreur passés avec lui.


			Son ex-mari ne lui payait pas la pension alimentaire pour leurs enfants et préférait s’offrir des soirées au restaurant. Il renforçait ainsi l’insécurité financière d’Anne. Elle avait le sentiment d’être le torchon de tout le monde.


			Au travail, c’était pareil. Elle réalisait le travail de deux secrétaires, car sa collègue en faisait le moins possible. Sa chef n’intervenait pas, car Anne était trop efficace, disciplinée et gentille. De ce fait, elle éprouvait de plus en plus de crises d’angoisse, surtout à l’extérieur de chez elle, dans les magasins, chez des amis.


			Elle souffrait d’insomnies. Ses problèmes de concentration et de mémoire s’aggravaient, avec des absences.


			Elle a pris un long congé de maladie pour burn-out. Elle restait couchée dans son divan, en regardant des séries.


			Elle a pu retrouver le sommeil et progressivement récupérer de l’énergie.


			Elle s’autorisait enfin à lâcher-prise, à cesser de vouloir tout contrôler, cesser d’aider tout le monde sans qu’on ne lui ait rien demandé. Elle a commencé à prendre soin d’elle.


			À son retour au travail, son ex-PN se plaignait des mêmes symptômes qu’elle. Elle a pu lui dire de se soigner, avec indifférence. Il l’a culpabilisée encore une fois « Quel égoïsme ! », « Tu me déçois ! », « Je ne t’ai jamais rien imposé. »


			En effet, il avait eu l’art, contrairement aux autres compagnons, d’induire en elle les comportements qu’il désirait qu’elle ait, par ses silences culpabilisants, ses regards tantôt séducteurs, tantôt haineux et froids.


			Elle était alors la petite fille figée de peur comme dans son enfance, incapable de dire « non ». Il avait réussi à ce qu’elle se sacrifie pour lui sans rien exiger. Mais, une fois qu’elle s’est installée chez lui, il a montré son visage haineux et son comportement de dictateur.


			L’obsession qu’il avait de l’argent et son attitude pingre avaient réactivé ses angoisses de l’enfance, son insécurité. Elle ne savait plus profiter de rien avec lui. Pourtant, il était tout à fait à l’aise financièrement, alors qu’elle commençait à la moitié du mois à réfléchir comment elle terminerait celui-ci.


			Il l’avait fait venir habiter chez lui, mais il refusait de changer quoi que ce soit dans l’organisation et la décoration de sa maison, même pour le bien-être de ses enfants. Il la culpabilisait et la dévalorisait sans cesse. Elle n’avait rien à dire et devait être « gentille », comme lui avait enseigné sa grand-mère maternelle et son père. Elle a réussi à s’enfuir et réintégrer à temps son domicile. Mais, il venait sonner à sa porte en jouant la victime et en la culpabilisant encore.


			Heureusement, la psychothérapie EMDR l’a aidée à retrouver la sécurité intérieure, l’estime de soi et la confiance en soi nécessaire pour ne plus être une éponge par excès d’empathie. Elle a développé les ressources de l’Adulte en elle pour poser ses limites et prendre soin d’elle. Elle a appris à ne plus s’oublier et à se poser constamment la question « Est-ce que ça rencontre mon bien-être ? » Elle s’est recentrée sur elle-même pour se former et développer une activité complémentaire qui l’épanouisse. Elle a pu tenir compte de ses qualités, de son empathie et de ses qualités humaines pour se valoriser dans le soin aux autres et le bien-être : sophrologie, Reiki, réflexologie plantaire. Elle a découvert son enfant intérieur en souffrance et a pu l’accueillir, l’aimer et se libérer de ses traumatismes, de la transmission transgénérationnelle de ceux-ci.


			
▪ Le témoignage de France


			« J’ai compris que ma mère était perverse narcissique il y a environ un an et demi, durant le premier confinement dû à la pandémie du Covid-19, en mars 2020. J’avais commencé à m’interroger sur les relations toxiques quelques mois auparavant, mais je ne pouvais imaginer que ma mère adorée soit une réelle perverse narcissique. Que nous ayons des problèmes de communication, oui, c’était certain. Mais qu’elle veuille me faire du mal ? Impensable. Pour autant, j’avais engrangé beaucoup d’informations. Me retrouver confinée avec elle et toute ma famille (père et sœur cadette) après plusieurs années de séparation a été un véritable choc. Je pouvais percevoir absolument tous ses comportements toxiques qui avaient été sous mes yeux toutes ces années. Première réalisation : C’est impossible de se rendre compte de l’emprise quand on est plongé dedans au quotidien. Il m’a fallu sortir de mon cocon familial durant plusieurs années et prendre mon indépendance pour entrevoir que des choses clochaient. En retournant dans cet environnement si dysfonctionnel, j’ai pu mesurer l’ampleur de la perversité que j’avais vécue tout ce temps. Le choc émotionnel a été énorme, bouleversant, indescriptible. J’étais dans une colère immense, je n’avais jamais rien connu de tel. Ma propre mère me voulait du mal. Elle se comportait avec moi comme une enfant. Elle me faisait culpabiliser, m’humiliait sans cesse, mentait auprès de mon père, liguait ma petite sœur contre moi, m’avait fait du mal toutes ces années. Elle m’avait éteinte pour que je corresponde à ses seules attentes. Elle avait guidé ma vie tout ce temps. Je ne pouvais plus la côtoyer. La voir agir, l’entendre, devoir lui parler au quotidien m’était devenu insupportable. Dès la fin du confinement j’ai profité de l’été pour m’échapper et commencer une thérapie. J’ai compris petit à petit que je ne pouvais plus revenir chez moi. Cet espace toxique me faisait trop de mal. Je souffrais d’un stress chronique qui a eu, par la suite, un grand impact sur ma santé physique et mentale. J’ai alors déménagé chez mon compagnon en toute hâte et me suis construit un espace sécurisé au fil des mois. Trouver Christine pour m’accompagner aura été essentiel sur mon chemin vers la guérison. J’ai, en effet, rencontré différents thérapeutes et psychologues qui n’étaient pas du tout formés sur la question de la perversion narcissique et cela aurait pu être très dangereux si je ne m’en étais pas rendu compte. En effet, faire douter la victime de son expérience, de son ressenti et de sa compréhension de la perversion narcissique peut être dévastateur. Concevoir qu’un proche est un pervers narcissique se fait par intermittence. Il y a des moments de choc émotionnel, de révélation, des moments de doute intense, de tristesse et de culpabilité. On retourne sur nos pas et on souhaite que tout ça ne soit qu’un mauvais rêve, qu’il y ait quelque chose que l’on puisse faire pour arranger la situation. La première étape de cette thérapie a donc été de reconnaître que ma mère était bel et bien perverse narcissique. Pour cela, nous avons examiné objectivement les 20 critères que Christine propose pour faire le diagnostic d’un pervers narcissique. J’ai ensuite eu besoin de refaire cet examen plusieurs fois dans l’année, quand le doute ou la culpabilité refaisaient surface au cours de la thérapie. Un autre point essentiel a été de travailler sur mes états dissociatifs. J’ai peu à peu pris conscience que plusieurs parties de moi voulaient se faire entendre et n’avaient pas les mêmes intérêts, ce qui provoquait beaucoup de brouhaha mental et d’instabilité émotionnelle. Christine m’a aidée à les identifier puis à les écouter, les remercier de leur intervention pour ce qu’elles m’apportaient comme information sur mes besoins, puis à trouver ensemble la meilleure solution pour chaque situation en prenant le recul nécessaire. La partie qui me faisait le plus souffrir est celle de la partie critique, combative, en miroir à ma mère qui me demandait d’être parfaite et me rabaissait constamment. Nous avons aussi travaillé en profondeur sur les souvenirs douloureux, traumatiques. Grâce à l’EMDR nous nous concentrions sur mes impressions corporelles et mes émotions associées. Au fil de l’exercice, les différentes sensations s’estompaient. Je ressentais alors une grande légèreté. Nous pouvions alors ancrer des pensées positives. La dernière branche importante de la thérapie a été de renforcer mes projets positifs et mes forces psychologiques : la confiance, l’amour, la joie. Lorsque l’on a été victime de pervers narcissique toutes ces choses nous sont inaccessibles. Il faut d’abord faire de la place, revivre et traverser ce qui nous a pesé tout ce temps. Ensuite les perspectives positives sont plus accessibles. Durant la psychothérapie EMDR, on apprend à se concentrer sur les sensations que l’on éprouve dans le corps. On ancre en soi les sensations agréables grâce à l’EMDR. Au fil des mois ces sensations et ces émotions agréables peuvent être ressenties à nouveau, de plus en plus souvent. On dialogue de mieux en mieux à l’intérieur de soi pour arriver à intégrer les traumatismes et guérir. »


			
▪ Le récit de vie de Brice


			Brice a 38 ans. Il est une victime indirecte d’un pervers narcissique, contrairement à Charlie, Anne, Cécile, Fabrice. Les traumatismes n’en sont pas moins profonds.


			Il a grandi dans une secte où sa mère vit toujours.


			Le gourou a agressé sexuellement des jeunes filles de la secte. À l’âge adulte, vers 40 ans, elles ont porté plainte et le procès est toujours en cours.


			Brice veut aussi porter plainte en France avec d’autres jeunes victimes du gourou, car il a profité de la fortune de ses parents. Brice a eu la « chance » de rester avec ses parents dans la secte, car ils éduquaient les enfants.


			Ils ne prenaient pas soin de Brice et l’ont maltraité comme les autres parents, sous l’emprise du gourou : privations de nourriture, coups de bâton, douches froides, etc. Les autres étaient livrés aux mains d’un éducateur violent, tant sur le plan psychologique que physique. Les parents n’offraient pas la bulle de sécurité, les limites à leurs enfants, car ils étaient sous l’emprise du gourou. Ils acceptaient tout. De ce fait, Brice a un problème avec les limites, car il ne sait pas ce qui est acceptable ou inacceptable. Il est prêt à tout pour obtenir l’attention, l’amour et la reconnaissance. Il ne sait pas se protéger.


			Le gourou claquait des doigts et tout le monde pouvait transgresser, sinon on ne pouvait rien remettre en question. Brice a du mal à aller de l’avant, car il n’a pas confiance en lui. Les études n’étaient pas encouragées dans la secte, car ça donne de l’autonomie. C’est tardivement, une fois sorti de la secte, qu’il a pu reprendre des études d’infirmier.


			Brice est resté dans la secte jusqu’à 26 ans. Son épouse l’a aidé à avoir un statut d’employé pendant trois ans, puis il a bénéficié du chômage. Il a reçu une aide financière pour reprendre ses études d’infirmier. Il a travaillé en soins palliatifs pendant 6 ans. Il a pu apaiser et soulager des personnes, veiller à ce qu’elles se sentent bien. Ce travail l’a valorisé.


			Aujourd’hui, Brice est en congé de maladie, épuisé par le bagage de ses traumatismes d’enfance. Il a eu deux enfants avec son épouse. Actuellement, il divorce, car leur couple était dysfonctionnel. Il avait une place d’enfant dans la relation, reproduisant le modèle de couple de ses parents : un père effacé et une mère autoritaire.


			Il se rappelle comment le gourou se faisait passer pour un porte-parole de l’invisible auquel lui seul avait accès. La mère de Brice l’a rejeté plusieurs fois lorsque Brice a essayé de la consoler en la voyant pleurer. Elle n’écoutait ni son ressenti ni celui de Brice. Souvent, Brice a rêvé qu’il était mort et qu’il volait au-dessus des lieux où résidait la secte. C’était une façon de ne plus ressentir sa souffrance insupportable et sa solitude. Un ami à lui dans la secte se scarifiait pour s’apaiser. Les adultes pouvaient être violents entre eux dans ce domaine isolé du monde. Le gourou leur imposait une discipline de fer, un mode de vie très rustique pour les affaiblir. Il leur faisait croire que c’était un apprentissage du manque sur la voie de l’éveil. Il faisait venir des Lamas dans la secte pour être légitimé. Il faisait des rituels destructeurs avec les nouveau-nés pour leur prendre leur énergie.


			La mère de Brice venait d’un milieu aisé, avec beaucoup de règles. Elle a donc bien accueilli la discipline de fer du gourou. Il ne fallait pas s’aimer, se chérir, ni prendre soin de soi. Sa mère était froide et dure avec elle-même comme avec lui. Si quelqu’un n’était pas d’accord, il subissait une discrimination du gourou. La grand-mère de Brice était très froide. Le père de Brice était allé très jeune au pensionnat, car il dérangeait trop en faisant du bruit, étant enfant. Son père vit un gros déni de sa souffrance. Il reproduisait les comportements froids et rejetants de sa mère.


			Le gourou avait déplacé la secte en Espagne suite aux plaintes. Très persuasif et séducteur, il avait facilement créé un nouveau centre. Sa mère a vendu tous ses biens pour faire une retraite de trois ans avec le gourou, sans dire au revoir à ses proches.


			Le gourou vivait dans le grand luxe tandis que les membres de la secte vivaient sans confort. La retraite de sa mère ne s’est jamais arrêtée. L’adresse du nouveau centre était secrète. Elle a vu une fois ses petits-enfants. Elle était toute maigre, mais elle défendait toujours le gourou. Elle disait à Brice qu’elle ne pouvait pas l’aider au niveau financier, car elle donnait son argent pour payer les avocats du gourou. Brice lui a dit qu’il allait porter plainte contre la secte et sa mère lui a signé sa lettre ainsi : « Celle qui espère ne pas regretter être ta mère. » Brice ressent de la colère face aux abus de confiance du gourou sur sa mère. Il a ouvert un dossier pour abus financier en France. Cela fait partie de sa démarche de reconstruction et de protection de soi. Brice ressent une insécurité profonde, une hypervigilance constante. Il a peur de reproduire des comportements PN avec ses enfants comme l’a fait son père. En fait, il prend conscience qu’il a tendance à faire l’inverse, écouter trop les besoins des autres et éprouver des difficultés à cadrer ses enfants. Brice vit un gros conflit interne : la sécurité au sein de la secte ou la révolte ? Dans la secte, le gourou enseignait le rejet de la société, de la science et de la médecine. Il dépeignait le monde comme mauvais pour maintenir son emprise sur les adeptes. Il apprend avec sa psychothérapie des gestes simples pour s’apaiser, accueillir son ressenti, reconnaître et libérer ses émotions, dialoguer avec les parties de son moi en conflit intense. Il apprend à différencier l’acceptable et l’inacceptable. Il commence à écouter son corps, à le respecter et à se respecter.


			
▪ Le témoignage de Sophie


			« Comment est-il possible d’imaginer un tant soit peu ce qui m’est arrivé ? Et pourtant mon histoire est vraie, vécue, avec des répercussions jusqu’au plus profond de mon être, de mon âme, une histoire qui a failli me détruire… J’ai survécu ! Peut-on imaginer que des monstres peuplent notre planète ? Certes, il y a des gentils, des moins gentils, voire des méchants, mais ils n’en restent pas moins humains.


			À la question, la réponse est « oui », hélas. J’ai eu l’occasion d’en rencontrer un, du moins une… J’ai été une proie. Mais qu’est-ce qui m’a amenée à l’être ? Pourquoi ? La PN m’en a donné les réponses malgré elle. Une rencontre sur un site banal, vivier inépuisable de personnes en quête d’un « autre », pour ces êtres malveillants et machiavéliques, m’embarque doucement, mais sûrement vers la déchéance, la destruction orchestrée, méthodique de ce que je suis. Tout est préparé avant mon arrivée, un plan mis au point depuis longtemps, efficace, inexorable, qui me fera connaître l’enfer. Elle est à l’aube de mes 50 ans et une belle expérience derrière elle.


			En février 2017, je crois avoir rencontré l’âme-sœur, l’être le plus extraordinaire que la vie aurait pu m’apporter. Rien ne dénote. Tout est parfait… Pourtant, au fond de moi, je me dis ne pas la mériter… Elle me rassure, me dit être fiable, honnête, sincère, transparente, qu’elle a trouvé en moi son âme sœur. Elle me persuade, en fait… La PN n’est en réalité, que mots creux, mais redoutables, manipulations, qu’un mirage, un décor d’Hollywood, pour me faire plonger, m’étouffer, tenter d’extraire la vie en moi… Je suis enfin reconnue, aimée… Doucement, mais inexorablement, les choses changent… Je veux me battre pour la garder, comme je l’ai toujours fait depuis ma plus tendre enfance pour exister. Je m’adapte, me sur-adapte. Tout est ma faute, alors je me bats contre moi, pour elle…


			Ses accès de colère, sa jalousie, ses exigences, son indifférence à ce qui pourrait me faire plaisir, son égocentrisme affiché sans honte, ni retenue me rappellent à l’ordre… J’ai l’habitude de m’oublier. Et puis, qu’est-ce qui me fait réellement plaisir ? Quels sont mes besoins ? Au fond, je n’en sais rien, je ne les connais pas. Je suis heureuse parce qu’elle dit qu’elle m’aime et ça me suffit… Pourtant à Syracuse, tout bascule… j’ai droit à 45 minutes, en continu, de reproches et d’insultes. Ses yeux sont fous de haine… Je m’extrais du conflit et je pars… Je souffre, je suis anéantie, je ne comprends pas.


			En rentrant, pourtant, je la vois dormir paisiblement. Je la réveille, lui demande des comptes, et comme une étincelle, jaillissant dans le noir, je comprends qu’elle me cache quelque chose. Après à peine neuf mois, après la période de love-bombing, un nouveau cycle commence : celui de la lente destruction systématique et méthodique ce que je suis.


			Je découvre alors ses mensonges, sa trahison, son infidélité, sa fourberie (ce qu’elle me dira que je suis !), qu’elle est en relation avec trois autres femmes, les échanges de rendez-vous… Le choc est violent, mon cœur explose, je me sens mourir. Je renverse tout, la malmène. Je ne suis plus moi-même.


			Tout s’écroule. La douleur est immense, la souffrance ne vient que de commencer avec ses chaînes nommées culpabilité et remords, la culpabilité d’avoir explosé… J’ai tenu pendant trois ans. Humiliations, insultes (sa préférée tout spécialement pour moi « saloperie »), dénigrements, dégradations, accusations, culpabilisations, chantages, menaces, trahisons tout en se présentant aux yeux du monde comme victime, détournements cognitifs (gaslighting, je suis dans le brouillard), manipulations en tout genre pour m’isoler et me faire juger par son entourage, la peur, surtout la peur deviennent tous, alors, les compagnons de mon quotidien.


			La période de destruction massive est en marche… Elle n’a aucune limite, elle, être froid et sans empathie. Elle ne ressent rien. Voici le temps du silence radio, nouvelle torture, sa punition préférée. Être niée par la personne que l’on aime est simplement d’une cruauté inouïe, sans oublier ce petit plus, le bouquet : On se sent en faute.


			Le « tu » n’es pas sage, alors « je te bloque » est de rigueur, arme puissante de dégradation, de négation de l’autre… Comme si ce n’était pas suffisant, qu’il fallait jouir que la quintessence du mal qu’elle me fait, de la torture qu’elle m’inflige, en m’expliquant, le plus simplement du monde, d’être obligée de se protéger de moi. De se protéger de quoi ? De mes sentiments ?


			Elle ment, ment, et ment. Elle m’accuse de mentir, me le répète sans cesse, pur harcèlement, inlassablement. Je m’use à me défendre en lui répétant ne pas lui mentir…


			Je ne veux pas entendre les « mais, enfin, quitte-la ! » Je suis seule. Je dois survivre. Je cherche sur YouTube tout ce qui se dit sur le sujet et qui peut m’aider à comprendre… Je la contre-manipule. Mais, pourquoi j’accepte tout ça ? …


			En persistant dans ma quête de comprendre, je me rends compte que je ne suis pas folle et que je ne suis pas coupable. Je suis simplement lumineuse de vie et surtout je suis capable d’aimer, de tant aimer, de trop aimer : le nœud de ma destruction. Je vis, aime et vibre ! Elle a horreur de ce que je possède, veut le prendre…


			Mon cerveau est heureusement alimenté et non plus focalisé à la recherche de « ma dose », de « ma came ». Je le distrais, l’occupe. J’emmagasine…


			Mes recherches m’emmènent, non seulement, sur tout ce qui se dit sur les PN, mais aussi, sur le profil des proies, des victimes, des survivants… Je suis en état de stress post-traumatique complexe.


			J’ai été soumise à de la maltraitance systématique, en continu, journalière d’un monstre inhumain nommé PN, être si beau et tellement malfaisant… Je prends rendez-vous. Je suis au bout de mes résistances. Mes glandes surrénales sont à plat. J’ai de l’eczéma autour des yeux qui me brûlent. Je ne mange plus. Je ne dors plus et je fume plus de quatre paquets de cigarettes par jour…


			Madame Calonne m’accompagne avec une technique dont j’ai entendu parler, l’EMDR et l’hypnose. Ce procédé, sur moi, est efficace et salvateur. Je souffre de moins en moins. Accompagnée, en sécurité, entourée de bienveillance, d’écoute, de compréhension, je commence le sevrage et je descends explorer mes failles, mon manque d’amour, de reconnaissance de l’enfance.


			Ma mère, ne se sentant pas bien, inquiète, prit rendez-vous en février 1962, chez le gynécologue, craignant un fibrome qu’elle avait décidé de faire « évacuer ». À cette époque, ne pas avoir ses règles n’était pas très inquiétant, semble-t-il. Le gynécologue l’ausculta et lui annonça qu’elle allait mettre au monde un enfant, qu’elle était enceinte de six mois… Elle ne le savait pas… Le fibrome à évacuer, c’était moi… Bien ancré dans ma mémoire corporelle, le premier combat que je devais mener serait in utero. Ceci n’est ressorti que maintenant, en allant fouiller loin, très loin dans « mes souvenirs ».


			La PN, redoutable profiler au service du néant et pour cause, a vu, elle, ma fragilité, mon manque de confiance, mon insécurité, mon besoin d’amour.


			Moi, je le découvrais.


			Du déni de grossesse de ma mère, j’en ai gardé des traces inconscientes : mon sentiment profond de solitude, la peur de l’eau, le noir des profondeurs que j’assimile à la mort…


			Là où l’enfant est en sécurité, au chaud, attendu, nourri, je n’ai gardé que le souvenir d’une lutte pour survivre dans un environnement hostile, dénué d’amour, seule au monde. Je me faisais discrète, occupée à me battre pour m’accrocher à la vie.


			J’arrive dans une famille composée d’un frère de sept ans mon aîné et d’une sœur âgée de six ans, adoptés tous les deux, deux cas sociaux, puisque mon frère est violent et ma sœur est à la fois caractérielle et fugueuse, angoissée.


			Elle se balance toute la journée dans un mouvement répétitif d’avant en arrière. Ma mère est le centre de la famille et mon père est effacé, mais présent. Ma mère porte la famille sur ses épaules, se plaint de sa vie, de ses maladies et de son déracinement de sa France natale pour suivre son mari, mon père et s’installer en Belgique où il fait gris et froid.


			Je ne sais pas pourquoi, mais je comprends très jeune que ma mission est de rendre cette famille heureuse en étant, moi, le plus sage possible, joyeuse, ne posant aucun problème, n’ayant aucun besoin, mais donnant toute mon énergie pour alléger le fardeau que représentent les enfants problématiques, la souffrance de ma mère, et en remplaçant le peu de soutien de mon père.


			Les dés sont jetés pour accueillir plus tard ma PN. J’assimile souffrance et amour, ne recevant l’intérêt et la chaleur de ma mère que lorsque je souffre d’otites, que j’enchaîne les unes après les autres…


			Ma vie est cependant éclairée par un Géant, mon grand-père paternel. Il est beau, intelligent, puissant. Lorsque je suis avec lui, il est disponible et tout à moi. Je suis gourmande de son enseignement. Il m’émerveille, me fait découvrir la musique, les musées, l’histoire… Mais, ma grand-mère est là. Elle n’est pas malveillante, mais à l’origine du premier déchirement de ma vie. Avant j’existais pour lui. Nous ne nous sommes plus jamais rejoints. J’avais tant besoin d’un amour inconditionnel. Ils ne l’ont pas vu, pourtant, j’étais sage.


			J’ai six ans. À la maison, mon frère frappe ma sœur régulièrement. Je m’interpose, à chaque fois, pour la protéger. De son côté, elle m’emmène dans des endroits où les petites filles ne doivent pas aller. Je me tais pour les protéger et maintenir la famille heureuse. À quel prix ? Même lorsque mon frère a des gestes déplacés, je me tais…


			J’ai sept ans. Mon frère et ma sœur doivent être placés. J’entends qu’ils ne sont plus désirés. Mes parents, surtout ma mère, s’enfoncent dans la tristesse, le silence. De mon côté, le poids sur mes épaules disparaît, mais j’ai pris l’habitude de m’isoler, de ne rien dire. Tant qu’il y a quelqu’un à la maison, je suis heureuse…


			Un jeune universitaire d’une vingtaine d’années, venu en Belgique pour ses études, ses ressources et sans famille, est accueilli par mes parents… Mes parents l’entourent et la joie revient par la même occasion. Pourtant, je suis toujours là. Ma vie est grise.


			J’ai quatorze ans. Élève sans brio, réalisant un parcours scolaire limite, par une belle journée de septembre, la porte de ma classe s’ouvre et je vois apparaître C. Elle est magnifique. Je n’en dors plus. Nous nous lions, enfin, pour cinq années de joies, de plénitude, ma première expérience, la découverte de mon homosexualité. Je suis brillante. Mes bulletins reflètent autre chose ! Je ne suis quasiment plus chez moi. J’ai trouvé une famille où on me voit… Je dois sur la demande expresse de ma mère, jurer sur la Bible qu’il n’y a rien entre C et moi. Je vais tout perdre, le peu d’amour que j’ai dans mon petit univers, mon bonheur n’est pas acceptable. Je me parjure. Je me sens coupable. Je suis sale.


			J’ai seize ans. Je m’enfonce dans la solitude, le désespoir, la peine. Je ne peux me confier à personne. Je fais une tentative de suicide. L’homosexualité est inadmissible, intolérable. Je perçois que par ma faute, j’en remets « une couche » sur la vie de malheur de ma mère.


			Il m’a fallu dix ans pour ne plus souffrir de la rupture. Personne ne l’a vu. Le terrain pour l’arrivée de la PN se nourrit de mon besoin d’amour. Tout donner et ne rien recevoir.


			Lorsque j’ai vingt ans, mon frère décède d’un accident de la route à l’âge de 27 ans. Je vois mes parents s’écrouler. Pourtant, même le cœur écorché, je suis là, encore là. Ma souffrance est omniprésente, sourde, insupportable.


			Je décide pour ne plus être un problème de me dissocier, mourir de l’intérieur, sans vagues ni fracas. Je ne ressens plus rien. Hourra ! Je fréquente un garçon. L’espoir, la joie reviennent à la maison. Je rentre donc dans les rangs, oui. Je me marie. Je ne suis plus vraiment moi, mais tel un robot sage et docile, je rends mon entourage heureux et fier de moi. Je suis enceinte ! Merveilleux ! Je vais être maman. Je le sens immédiatement.


			Mon corps me le dit et je l’entends. Je parle à mon enfant. Je lui fais écouter de la musique qu’elle peut entendre depuis mon ventre et je danse, danse, danse pour la bercer… Elle m’a redonné la vie.


			Ma mère semble heureuse en apprenant la nouvelle et m’annonce son retour en Belgique. Elle était allée en France pour aller s’occuper de sa mère qu’elle « risquait de perdre à tout moment ». Mais, elle revient avec son lot de maladies, cette fois un cancer. Je n’ai pas pu ou voulu l’accompagner jusqu’au bout, comme je l’ai fait pour mon grand-père paternel. J’en ai gardé une immense culpabilité. Mais trop, c’est trop pour moi. Je me retrouve confrontée, d’un jour à l’autre, avec la charge de ma grand-mère de 96 ans qui vit avec mon père atteint de la maladie d’Alzheimer, la charge d’un enfant de 9 mois, à la tête d’une entreprise que je gère seule. En plus, je découvre à ce moment l’infidélité de mon mari.


			La PN comprendra vite que je peux assumer ET PORTER beaucoup. Cette fois, je ne suis plus seule. Ma fille est là. Je la gère comme « une entreprise », entre les repas, le ménage, le repassage et les soins pour tous…


			J’enterrerai mon père le jour de mes 35 ans, ma grand-mère âgée de 102 ans quelques mois plus tard. Mon divorce fut une réelle déchirure et de ma faute : J’étais homosexuelle ! Pourtant, je lui étais restée fidèle.


			La PN le comprendra ! Je perds la garde de ma fille à cause de mon homosexualité. Ma fille a trente ans aujourd’hui et est devenue mère d’une petite fille. Sa grand-mère a peur de s’attacher à elle, peur de souffrir après toute une vie gâchée par beaucoup d’absence d’amour et après le passage de la PN.


			Mais, avec ma psychothérapie EMDR, j’ai compris qu’il est possible d’être heureuse en commençant par s’aimer. J’ai découvert ce que « s’aimer » veut réellement dire : ne plus attendre de l’Autre l’Amour qui nous est vital, mais aller le chercher en soi, prendre soin de soi, en adulte, protéger et réparer la petite fille que j’ai été.


			Nous avons finalement, la PN et moi, les mêmes failles, celles de n’avoir pas été aimées, comme tout enfant pourrait l’espérer et n’avoir pas eu la chance de connaître les fruits de l’Amour inconditionnel. Nous nous ressemblons tellement, elle et moi, à ceci près qu’elle détruit pour se venger de n’avoir pas été aimée et que moi, j’ai accepté de me laisser détruire, parce que je pensais ne pas valoir la peine d’être aimée. »


			B. Comment définir le mot « traumatisme », « victime » ?


			1. En droit pénal


			▪ Mémo : La Justice ne reconnaît pas actuellement la perversion narcissique, mais bien le harcèlement moral. Il est nécessaire d’avancer des faits (écrits, photos, témoignages, certificat médical démontrant des violences physiques ou sexuelles) pour être entendu.


			On définit les victimes de crimes ainsi : « des personnes qui, individuellement ou collectivement, ont subi un préjudice, notamment une atteinte à leur intégrité physique ou mentale, une souffrance morale, une perte matérielle, ou une atteinte grave à leurs droits fondamentaux, en raison d’actes ou d’omissions qui enfreignent les lois pénales en vigueur dans un État membre. » On définit comme victimes d’abus de pouvoir : « des personnes qui, individuellement ou collectivement, ont subi des préjudices, notamment une atteinte à leur intégrité physique ou mentale, une souffrance morale, une perte matérielle, ou une atteinte à leurs droits fondamentaux, en raison d’actes ou d’omissions qui ne constituent pas encore une violation de la législation pénale nationale, mais qui représentent des violations des normes internationalement reconnues en matière de droits de l’homme. »


			Le pervers narcissique peut abuser de l’état de faiblesse d’une victime (M.F. Hirigoyen, Abus de faiblesse et autres manipulations). Cet abus est puni par l’article 442 quater du Code pénal : jusqu’à 2 ans de prison et 10 000 € d’amende : « Quiconque aura, alors qu’il connaissait la faiblesse physique ou psychique d’une personne… frauduleusement abusé de cette faiblesse… sera puni d’1 mois à 2 ans de prison et d’une amende… 1 mois à 4 ans de prison et une amende si l’acte… résulte d’une mise en sujétion physique ou psychologique par des pressions graves ou réitérées ou des techniques propres à altérer la capacité de discernement… ».


			Le harcèlement moral qu’exerce le PN sur sa proie est un délit en Suède depuis 1993. En Allemagne, aux États-Unis, en Italie et en Australie, celui-ci est aussi reconnu. En Suisse, quand il s’agit d’une entreprise privée, l’article 328 du Code des obligations traitant de la protection de la personnalité du travailleur ou de la travailleuse énonce ceci : « L’employeur est tenu de prendre toutes les mesures nécessaires afin d’assurer et d’améliorer la protection de la santé et de garantir la santé physique et psychique des travailleurs. La lutte contre le harcèlement doit faire partie de ces mesures, puisque le harcèlement met en danger la santé physique et psychique de la personne harcelée » (M. F. Hirigoyen, Le harcèlement moral). La loi du 11 juin 2002 relative à la protection contre la violence et le harcèlement moral ou sexuel au travail, parue le 22 juin 2002 au Moniteur belge définit le harcèlement moral :


			« les conduites abusives et répétées de toute origine, externe ou interne à l’entreprise ou l’institution, qui se manifestent notamment par des comportements, des paroles, des intimidations, des actes, des gestes et des écrits unilatéraux, ayant pour objet ou pour effet de porter atteinte à la personnalité, la dignité ou l’intégrité physique ou psychique d’un travailleur ou d’une autre personne… de mettre en péril son emploi ou de créer un environnement intimidant, hostile, dégradant, humiliant ou offensant. »


			Cependant, la victime qui porte plainte en Justice doit fournir des preuves, évoquer des faits. Ceci n’est pas facile pour la victime d’un pervers narcissique, car celui-ci est calculateur, stratégique et prend soin de ne laisser aucune trace de sa violence. Procédurier, il s’intéresse aux lois et les utilise à son avantage. Séducteur, beau parleur, comédien, il sait offrir une belle présentation ou jouer la victime si bien qu’on peut observer en Justice une inversion des rôles.


			Souvent, les Juges et les intervenants sociaux, ignorant les rouages du fonctionnement pervers narcissique, se laissent séduire par ses ruses. La personne qui porte plainte risque de se retrouver une deuxième fois victime, mais, cette fois, par la Justice elle-même. Cela crée malheureusement un précédent dans son dossier administratif. Sans le concours de la communauté et de son ignorance en la matière, un PN ne peut agir. Les lois et l’opinion publique sont ses instruments fondamentaux.


			Maître Hincker, avocat français spécialisé en droit pénal fait le constat de cette ignorance et du déni qui accompagne l’intervention de la Justice dans cette guerre que mène le PN contre sa proie (Hincker, « Le harcèlement moral dans la vie privée, connaître la loi pour mieux l’appliquer »). Il décrit la montée des violences psychologiques dans la vie privée. Il explique comment la loi sur le harcèlement moral demeure incomplète et peu appliquée, vu le clivage entre les disciplines universitaires, entre les différentes institutions, sans vision globale, vu l’idéologie de pacification judiciaire et sociale actuelle, sans discernement. La médiation n’est pas applicable face à l’emprise d’un manipulateur destructeur. Nier ce fait, c’est augmenter la violence initiale d’une violence institutionnelle. Il s’agit pour lui de penser l’impensable, le réel de la cruauté, de la perversion, au nom des droits humains.


			2. En victimologie


			▪ Mémo : La victimologie prend en compte le vécu subjectif des victimes de pervers narcissiques. Le victimologue peut aider la victime à reconnaître les violences et à faire une ligne du temps, un historique des faits qui puisse être entendu en Justice.


			La définition du mot « victime » ne concerne pas uniquement les victimes de crimes, mais aussi de catastrophes naturelles, de guerres, d’attaque à main armée, de violences physiques, psychologiques, verbales, sexuelles, économiques.


			La victimologie reconnaît les victimes de violences psychologiques et verbales avec la notion de harcèlement familial, conjugal, professionnel.


			Le vécu subjectif est pris en considération.


			Benjamin Mendelsohn, fondateur de la victimologie définit le mot « victime » ainsi :


			« Personne se situant individuellement ou faisant partie d’une collectivité qui subirait les conséquences douloureuses déterminées par des facteurs de diverses origines : physiques, psychologiques, économiques, politiques et sociales, mais aussi naturelles (catastrophes). » 


			Benjamin Mendelsohn, fondateur de la victimologie, 1956


			Donc, les « victimes » de pervers narcissiques seraient reconnues par la victimologie, puisqu’elles souffrent de violences psychologiques causées par le pervers narcissique. Mais, il faut des preuves pour obtenir une reconnaissance en Justice. Ceci constitue un vrai problème, car le pervers narcissique l’anticipe et ne laisse aucune preuve ni aucune trace. De plus, il est procédurier, méthodique et il connaît très bien les lois. Il les utilise à son avantage et peut séduire les Juges ou les intervenants sociaux grâce à son jeu de Victime où il inverse les rôles. En effet, un grand nombre d’intervenants ignorent les ruses des PN ou se font débouter. La personne anéantie risque de se retrouver victime « une deuxième fois ».


			3. En psychologie et en psycho-traumatologie


			▪ Mémo : Un traumatisme est l’impact d’une agression vécue dans la solitude, l’impuissance, l’insécurité ou un sentiment de mort imminente. C’est le cas de la victime d’un pervers narcissique. Ce traumatisme met en route des mécanismes de survie : combattre, fuir ou se figer. Ils ont un effet négatif important sur le corps autant que sur l’esprit. L’état du système nerveux autonome orthosympathique correspond à la fuite ou au combat. L’état du système nerveux parasympathique dorsal correspond au figement. L’état du système nerveux parasympathique ventral permet de créer la sécurité afin d’accéder aux ressources internes ou externes.


			Le traumatisme psychique apparaît dans trois conditions :


			1. La personne a été exposée à un danger pour son intégrité physique ou mentale.


			2. La personne s’est sentie impuissante face à ce danger.


			3. Elle s’est sentie seule, dans l’impossibilité d’en parler, d’exprimer son ressenti, ses émotions, sans aide et sans réconfort.


			Cet impact sensoriel, corporel a été étudié grâce à la psycho-traumatologie, la recherche sur le fonctionnement du cerveau, sur le stress, sur le système nerveux et la physiologie.


			En cas d’agression physique ou psychologique, le cerveau mobilise un système d’alarme pour détecter le danger, un peu comme un détecteur de fumée. Le corps se sent en état d’insécurité, voire en danger de mort.


			Il déclenche des circuits neuronaux qui permettent de se protéger du danger.


			Toutes ces recherches démontrent que la compréhension, le traitement et la guérison des traumatismes psychiques nécessite une approche autant par le corps que par l’esprit. En effet, le cerveau n’a que 20 % d’influence sur le corps, alors que le corps a 80 % d’influence sur le cerveau. Il le fait par le biais du système nerveux autonome. Celui-ci envoie des informations sur l’état général du corps et sur le niveau de stress, de danger que vit la personne.
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